18 avril 2011

La revendication du salaire politique s'énonce dans un tout autre contexte que celle du salaire garanti ou du revenu universel. En proposant ce "salaire politique", c-à-d un salaire pour les travailleurs et non travailleurs sans considération économique de productivité, Potere Operaio proposait le salariat généralisé se posant en contradiction du salariat et il se moquait complètement de savoir si c'était réalisable puisqu'il s'agissait de mettre de l'irrationalité ouvrière au sein de la rationalité capitaliste afin de mettre en échec le "plan du capital" (pour reprendre une expression de Négri) dans une Italie encore en grande partie agricole et en pleine modernisation. Ce "plan du capital", c'était les politiques du New Deal et de l'Etat-providence, de la politique des revenus, de la co-gestion de la force de travail avec les syndicats etc.
C'était dans le cadre d'une lutte de grande intensité et il est évident qu'il ne s'agissait pas d'une revendication" minimaliste", car il ne s'agissait pas en fait d'une véritable revendication mais d'un aspect du "Ce que nous voulons : tout !". Ce mouvement se situait encore dans le programme prolétarien, celui par exemple que les conseillistes allemands défendaient en 1923 en demandant la salarisation de toute la société, mais déjà au-delà dans la mesure où c'était aussi au travail qu'il s'attaquait, à l'idée d'un "juste salaire" etc. Il faudrait être bien naïf pour penser qu'il existera un jour une lutte qui aura un étendard aussi clair "qu'abolition du travail salarié". Negri et les opéraïstes voyaient dans la lutte des classes le sujet de la crise du capital. Il ne s'agissait donc pas du tout de le sauver par la revendication moderniste d'un revenu garanti qui a commencé à se faire jour dans les années 80, c-à-d après la défaite ouvrière et les restructurations du capital. Ces dernières propositions ne font que constater l'inessentialisation de la force de travail et la nécessité quand même de reproduire des rapports sociaux fondés sur celui-ci. Ce sont des mesures de pompiers, alors que les opéraïstes étaient des pyromanes ! S'il y a une chose qui peut leur être reproché, c'est d'avoir cru à l'organisation politique de la classe par une avant-garde. Pour le reste je vous livre cette citation tirée du seul pamphlet théorique de PO en français : "Dans la situation actuelle, le capital mise particulièrement sur l’État, sur le pouvoir politique [...] La possibilité de survie du capital se joue aujourd'hui entièrement à ce niveau ; de là vient la violence de l'affrontement [...] Ceci explique pourquoi le le niveau économique (le développement capitaliste) est de nouveau complètement réassumé par le niveau étatique (la gestion politique globale de l'exploitation) [nous dirions aujourd'hui que la contradiction est portée au niveau de la reproduction du capital. Ndlr]  La continuité même de l'attaque impose le passage de la lutte sur le salaires à la lutte contre l’État[...] A ce point, le passage à l'organisation s'impose pour répondre au besoin déterminé de la classe ouvrière de maintenir, contre l'attaque de l’État, l'avantage des victoires salariales arrachées en usine. Il répond aussi au besoin ouvrier de projeter le communisme : détruire le travail salarié, libérer les forces productives des conditions de la production, se libérer de l'obligation de produire de la valeur en produisant de la richesse, se libérer de l'obligation de se faire travail".  
A part cela je ne cherche pas à faire de Négri un ange mais je supporte mal qu'il soit traité en chien crevé, surtout par des personnes qui ne l'ont pas lu ou alors qu'ils ne l'ont lu que depuis qu'il n'est plus inséré dans un mouvement de lutte et qu'il est par contre médiatisé en tant que personnage public ("Empire" et "Multitude"), c-à-d depuis qu'il n'est plus considéré comme le "mauvais maître" des "années de plomb", mais comme un intellectuel comme un autre, ce qu'il est peut être devenu, mais c'est une autre question...

JW

Le 18/04/2011 16:45, maxime a écrit : 

Jacques

Qu'entends-tu précisément par "ouvrier-masse", est-ce une autre façon de dire "ouvrier collectif" (Gesamtarbeiter) ?

Maxime 

Max,


Les notions ne sont pas de même niveau. La notion "d'ouvrier collectif" apparaît chez Tronti comme la nouvelle figure du prolétariat qui doit s'opposer à la fois à la machine en tant qu'elle est domination du travail mort sur le travail vivant et à la transformation du travail vivant en marchandise (refus du travail et "salaire politique" sont les deux axes de lutte de "l'autonomie ouvrière"). L'ouvrier collectif a donc une dimension programmatique qui le rapproche du Gesamtarbeiter, mais c'est une notion abstraite qui correspond elle-même au développement du "travail en général" qui vient rendre floue pour pas dire inopérante la différence traditionnelle entre travail concret et travail abstrait.
"L'ouvrier-masse" est une notion beaucoup plus concrète. Il est le produit du modèle fordiste de croissance qui le place au coeur du procès de production immédiat. Homogénéisé sur la base de la déqualification, de la réduction au travail simple, il est individuellement interchangeable, mais collectivement indispensable. Cela entraîne une croissance quantitative des OS sur la base de l'exode rural et de l'immigration intérieure ou extérieure et la perte d'importance quantitative et qualitative de l'ouvrier qualifié, syndiqué, conscient et défenseur de l'outil de travail car participant au caractère progressiste du capitalisme et de ses techniques. Lutte des OS : refus du travail, sabotage, absentéisme, turn over. C'est "une race frustre et païenne" (Tronti) résolue à détruire l'usine et toute force qui subordonnerait la satisfaction de ses besoins aux impératifs du travail mort (le "Nous voulons tout"). C'est ce que l'on dit aussi à Temps critiques quand on fait remarquer que toutes les grandes périodes de luttes de classes sont celles qui ont mêlées étroitement les origines de classes et où se combinent ici pour l'Italie, le savoir-faire technique et organisationnel des ouvriers qualifiés et techniciens de la Pirelli ou de la Siemens avec la rage et la révolte des napolitains, calabrais, siciliens et autres "pouilleux" du sud de l'Italie qui travaillent à la Fiat, à la Marelli ou à l'Alfa Romeo. Pour PO, l'ouvrier-masse était inséparable des grandes forteresses ouvrières du Nord.
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